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DE  MONTAUBAN, 

PAR  UN  PATRIOTE  TOULOUSAIN. 


""jt. 

IMalgré  les  désordres  et  les  meurtres  qui  ûat 
jdéshonoré  votre  malheureuse  ville , je  dois  encore 
vous  regarder  comme  des  Concitoyens  et  des  frères, 
et  travailler  à ouvrir  vos  yeux  sur  les  funestes 
erreurs  qui  vous  ont  rendu  l’objet  du  mépris  de 
toute  la  France.  Écoutez-moi  sans  prévention , et 
considérez  avec  moi,  sans  préjugé,  votre  situation 
présente  , votre  conduite  passée , et  les  espérances 
que  vous  pouvez  légitimement  concevoir  pour 
l’avenir. 

Une  grande  fête  patriotique  se  prépare  à Tou- 
louse. (*)  La  Guyenne  entière , le  Languedoc , la 
UàscQgne , le  Quercy , le  Rouergue , le  Comté  de 


,(  * ) Ceci  étoit  écrit  Avam  le  4 Juillet ^ jeur  de  U iConfédéîj 
radon  Toulousaine. 
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Foix,  invités  avenir  mêler  leurs  vœux  et  leurs 
sermens , accourent  avec  un  empressement  qui 
prouve,  et  l’ardeur  de  leur  patriotisme , et  la  réci- 
procité de  leurs  sentimens.  Une  famille  immense 
de  frères  réunis  par  l’amour  de  la  liberté , con- 
fondent ensemble  leurs  embrassemens , oublient 
toutes  les  diversités  d’intérêts , d’opinions , de  pré- 
jugés , pour  ne  voir  que  l’objet  de  leur  commune 
adoration,  cette  Patrie  devenue  si  chère  à des 
cœurs  François  par  la  nouvelle  Conkitùtion.  Dans 
ce  concours  vraiment  attendrissant , une  seule  ville 
manque , et  cette  ville  est  une  des  plus  voisines  de 
Toulouse , qui  soutient  avec  elle  des  relations  jour-  > 
nalières , qui  par  son  importance  devoit  figurer 
la  première  à la  fête , et  que  tout  le  monde  auroit 
désiré  d’y  voir.  Elle  n’y  paroit  pas  pourtant , elle 
n’y  a pas  même  été  invitée.  Quelques-uns  de  ses 
Citoyens  opprimés  par  les  autres , ont  eu  seuls 
l’honneur  d’une  invitation , dont  on  a jugé  indigne 
là  Municipalité  et  ses  partisans  ^ en  un  rnot , la 
confédération  de  Toulouse  voit  des  Montalbanois, 
mais  ne  voit  pas  Montauban. 

C’est  le  second  affront  de  ce  genre  que  vous 
recevez.  Dans  une  circonstance  semblable , Bor- 
deaux vous  avait  déjà  repoussés.  Vous  vous  con- 
soliez^ je  le  sais , du  mépris  de  cette  ville , que 
la  noblesse  de  ses  principes , la  fermeté  de  son 
courage-,  “la  hardiesse  de  ses  démarches  à votre 
égard  vous  a rendu  pent-être  odieuse.  On  vous 
i’avoit  représentée  comme  une  ville  fière  et  superbe, 
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qui  vouloir  dominer  sur  vous  et  vous  asservir  ^ on 
vous  avoir  porté  à des  actes  d’atrocité  envers  deS' 
membres  de  sa  Milice et  l’on  vous  avoir  ainsi  . 
mis  hors  d’état  de  paroitre  avec  honneur  dans  > 
ses  murs  \ mais  cela  même  devoir  vous  faire  réflé- 
chir. Eh  ! quoi , deviez-vous  dire  à ceux  qui  vous  . 
trompoient  ^ pourquoi  nos  frères  de  Bordeaux  vou- 
droient-ils  notre  abaissement  et  notre  perte  ? ne^ 
sont-ils  pas  Français  comme  nous , Citoyens  comme 
nous,  intéressés  comme  nous  à la  gloire  de  l’Empire, 
et  de  chacune  des  parties  qui  le  composent  ? Bien 
plus  , n’avons-nous  pas  avec  eux  des  rapports 
particuliers  de  commerce  et  d’amitié  ? Nos  manu, 
factures  peuvent -elles  se  passer  des  consommations^ 
de  cette  ville  immense  , et  plusieurs  Concitoyens 
nés  parmi,  nous  n’y  font-ils  pas  leur  séjour  ? Si  donc 
Bordeaux  nous  rejette , c’est  que  nous  avons  mé- 
rité de  perdre  sa  confiance  et  son  estime. 

Mais  si  vous  aviez  pu  vous  aveugler  sur  ce  point , ' 
ouvrez  au  moins  les  yeux  en  voyant  Toulouse  vous 
traiter  avec  la  même  indifférence  , et  même  avec 
une  indifférence  bien  plus  humiliante  encore.  Car, 
enfin,  vous  n’aviez  fait  aucune  démarche  pour  être 
admis  à la  confédération  Bordelaise  \ mais  vous  avez 
travaillé  à vous  faire  recevoir  à celle  de  Toulouse* 
Votre  Procureur  delà  Commune  est  venu  ici  né-, 
gocier  , parlementer,  intriguer ,^pour  vous;  sauver 
une  marque  d’improbatîôri  ,' qu’il rjcomprenoit  bien^ 
devoir  rejaillir  directement  sur  sa  tête  et^  celle^^de 
ses  collègues.  Eh  ! bien , mes  chers  amis , ce  Pro- 
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cüreur  de  la  Commune  si  fin , si  astucieux , quî 
compte  tant  sur  les  ressources  de  son  génie  et  de 
sa  politique  , s’en  est  retourné  chargé  de  la  honte 
d’un  dessein  avorté  , et  d’une  négociation  infruc- 
tueuse, ou  pour  mieux  dire,  d’une  négociation 
qu’il  n’a  pas  pu  même  entamer. 

“ Mais  quand  il  auroit  réussi , quelle  méfiance  sa 
démarche  ne  doit-elle  pas  vous  inspirer?  Souvenez- 
vous  que  quand  votre  malheureuse  Garde  Nationale 
parla , pour  la  première  fois , de  confédération  avec 
les  villes  voisines  , ce  même  Procureur  de  la  Com- 
mune, fit  un  réquisitoire  qu’il  appela  ensuite  lui- 
même  un  chef-d’œuvre , dans  lequel  iLdisoit  que  les 
confédérations  étoient  la  chose  la  plus  abominable , 
et  que  ce  qui  pourtoit  arriver  de  plus  dangereux , 
seroitque  les  Gardes  Nationales  fussent  confédérées 
entre  elles  et  avec  la  capitale.  Dans  cette  associa- 
tion imposante  , il  ne  voyoit  que  le  despotisme 
militaire , les  Janissaires , les  gardes  Prétoriennes.... 
et  que  sais-je  encore?.'.,  tout  ce  qu’il  y a d’effrayant 
et  de  monstrueux  dans  l’ordre  politique.  Il  e^t  vrai 
qu’ alors  le  brave  homme  avoir  des  vues  différentes 
de  celles  qu’il  a aujourd’hui.  Dans  ce  temps-là  il 
falloit  s’opposer  à la  Constitution , et  maintenant 
il  faut  se  réconcilier  avec  elle.  Mais  convenez 
pourtant  que  c’est  une  contradiction  un  peu  dure 
que  d’aller  demander  à deux  genoux  la  grâce  de 
prendre  part  à une  confédération  contre  laquelle  on 
^ invectivé  publiquement  j encore^  si  l’on  pouvoir. 
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'Tobtenir  ! ..é..  mais  être  éconduit!' voilà  qüi  est  vrai- 
ment désolant. 

Et  rappeliez-vous  dans  le  calme  de  l’ame  et  le 
silence  des  passions , toutes  les  calomnies  qu’on 
eut  la  perfide  adresse  de  vous  faire  adopter  comme 
des  vérités  au  sujet  de  ces  confédérations.  On  vous 
dit  que  c’étoient  les  protestans  qui  vouloient  les 
former,  dans  la  vue  de  dominer  sur  vous , de  s’em- 
parer de  vos  Eglises,  de  renverser  votre  culte, 
d’attirer  à eux  toute  l’autorité.  On  vous  parla 
d’armées  prêtes  à venir  fondre  sur  votre  ville  y ceux 
qui  aiFectoient  d’être  les  plus  modérés  dans  votre 
assemblée  des  Cordeliers  en  portoient  le  nombre. à 
dix-mille  hommes , et  n’en  auroient  pas  rabattu  un 
seul.  Voilà  ! voilà  ! vous  disoit-on , même  dans  des 
imprimés  Municipaux , le  but  de  ces  cojifédérations 
coupables. 

Ces  confédérations,  mes  chers  amis,  elles  n’avoient 
pour  but  que  le  bien  de  tous , que  raffermissement 
de  la  liberté  commune  ^ si  vous  en  avez  pu  douter , 
que  l’expérience  vous  éclaire  et  vous  instruise. 
Croyez-vous  que  Toulouse  voulût  voir  ses  temples 
envahis  ou  profanés , ses  ministres  insultés ,'  son 
culte  ou  détruit  ou  interrompu?  Non  , vous  ne  le 
croyez  pas  \ et  cependant  Toulouse  voit  se  réunir 
sous  ses  murs  une  armée  de  Citoyens , rassemblés 
de  toutes  parts , parmi  lesquelles  on  compte  aussi 
des  protestans , et  où  se  trouvent  notamment  cette 
même  Garde  Nationale  Montalbanoise  , ces-infor- 
tunés  Citoyens,  qu’on  a voulu  déshonorer  d’abord , 
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pour  avoir  le  barbare  plaisir  de  les  égorger  ensuite. 
Mais  c’est  qu’à  Toulouse  on  se  pique  de  penser 
sainement  ^ c’est  que  cette  ville  , instruite  par  ses 
anciennes  erreurs,  les  a pour  jamais  abjurées  ^ c’est 
que  revenue  de  tous  les  égaremens  d’un  fanatisme, 
-dont  .elle,  ne  se  rappelle  que  pour  l’expier , elle  ne 
voit  plus , elle  ne  veut  plus  voir  dans  l’homme  que  la 
(qualité  de  Citoyen,  et  accueille,  avec  un  égal  inté- 
rêt, tous  ceux  qui  apportent  dans  son  sein  des  mœurs 
pures, une  probité  irréprochable, l’amour  de  lapatrie 
et  des  lois.  Tel  est  l’effet  du  progrès  des  lumière?. 
La  nouvelle  Constitution  a trouvé  à Toulouse,  dans 
toutes  les  classes  des  Citoyens , des  esprits  éclairés , 
préparés  à la  recevoir  ^ il  a donc  fallu  que  la  voix 
de  la  raison  et  de  la  vérité  y fît  taire  celle  ,dç  l’in- 
térêt et  de  l’amour  propre.  . r . 

Je  n’ignore  point  qu’on  vous  dit  aujourd’hui  , 
et  qu’On  vous  fait., dire  à vous-mêmes  qu’il  n’a  pas 
été  question  de  Religion  dans  toute  cette  affaire, 
et  pour  vous  le  persuader  on  vous  cite  trois  oti 
quatre  protestans  qui  ont  pris  le  fusil  pour  aller 
assassiner  leurs  parens  et  leurs  amis.  Sans  doute 
il  n’était  pas  question  de  Religion  pour  vos  chefs. 
Croyez-vous  qu’ils  fussent  assez  simples  que  d’aller 
se  battre  pour  la  cause  de  Dieu  ? Des  Prêtres  et 
des  Procureurs  ont  bien  d’autres  intérêts  à démê- 
ler , avant  que  de  s’occuper  des  intérêts  du  Ciel. 
Mais  ne  vous  dissimulez  pas  les  faits  les  plus  cons- 
tans  , pour  avoir  le  triste  plaisir  de  continuer  à 
vous  tromper  encore.  Dn  avoit  fait  de  la  Religion 
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îe  prétexte  malheureux  de  vos  divisions.  Rappeliez- 
vous  le  passé  *,  ne  vous  avoit-on  pas  dit  que  les 
Protestans  étoient  la  cause  de  tout  ? que  l’Assemblée 
Nationale  étoit  Calviniste  \ qu’un'  ministre  qui  y 
avoit  présidé , donnoit  à sa  Secte  la  plus  grande  in- 
fluence J et  dirigeoit  tout  par  ses  correspondances 
avec  d’autres  Ministres  que  vous  aviez  parmi  vousl 
N’étoit-on  pas  parvenu  à vous  rendre  les  Protestans 
odieux,  au  point  que  plusieurs  de  vous  disoient 
tout  haut  dans  les  rues , qu’il  fallait  en  exterminer 
la  race,  et  pour  y réussir  commencer  par  les 
petits  enfarîsv?  Ces  préventions  ne  subsistent-elles 
pas  encore  en  partie , et  le  nom  de  Huguenot  n’est- 
il  pas  encore  parmi  plusieurs  de  vous,  un  nom  de 
réprobation  et  de  haine?  N’avoit-on  pas  dit /dans 
vos  adresses  au  Roi  et  à l’Assemblée  Nationale  , 
que  quand  le  Clergé  n’auroit  plus  de  biens , il  n’y 
auroit  plus  de  ministres , et  que  quand  il  n’y  auroit 
plus  de  ministres , il  n’y  auroit  plus  de  Religion  \ 
Ne  faisoit-on  pas  un  crime  aux  Protestans , mêmè 
du  plaisir  qu’on  leur  supposoit  à l’occasion  de  tou- 
tes ces  réformes , et  ne  travailloit-on  pas  à vous 
indisposer  contre  eux  par  toute  sorte  de  moyens  ? 

Que  vous  rougissiez  aujourd’hui  de  ce  fana- 
tisme atroce  , je  le  conçois  sans  peine  mais  pour- 
.quoi  le  nier  puisqu’il  n’a  été  hélas  que  trop  réel  l 
Vous  comprenez  sans  doute  maintenant  qu’en  vous 
élevant  contre  les  Protestans,  vous  vous  élevez 
.contre  vos  frères,  vos  vrais  concitoyens  , vos 
amis,  ceux  qui  sont  intéressés  à la  paix  delà  ville 
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tt  àü  bonheur  de  tous  ses  habitans.  Les  Protêt- 
tans  ne  sont  ni  Procureurs , ni  Conseillers  , nt 
TrésoriersdeFrance , ni  Greffiers , ni  Chanoines , 
et  ce  sont  tons  ces  gens  là  qui  peuvent  gagner 
quelque  chose  à vous  troubler.  Ne  sont-ce  pas  en 
effet  ces  privilégiés  contre  qui  la  Constitution  frap- 
pe par  ses  réformes , et  qui  voudroient  anéantir  la 
Constitution  par  leuTs  cabales  ? Quelle  est  donc 
cette  malheureuse  habitude  qui  vous  maîtrise  mal- 
gré vous  , et  vous  porte  à donner  toujours  votre 
confiance  à vos  ennemis  l 

On  vous  a dit  que  les  membres'  de  l’ancien 
Comité  aspiraient  à toutes  les  places!  Citoyens  , 
songez  que  ce  Comité  étoit  votre  ouvrage  ^ il  avoit 
été  nommé  par  vous  et  pour  vous.  Que  les  mem- 
bres qui  le  composoient  eussent  tous  les  talens 
que  vous  auriez  été  en  droit  d’^en  exiger , ce  n’est 
pas  ce  qu’il  s’agir  d’examiner^  mais  comparez  cette 
administration  qu’on  a tant  noircie , avec  celle  qui 
lui  a succédé.  La  première  sans  autorité  , sans 
moyen  de  force  , composée  de  personnes  peu 
favorisées  des  biens  de  la  fortune  , n’en  imposant 
par  aucune  sorte  d’éclat  ni  de  pouvoir , a pour- 
tant maintenu  la  tranquillité  publique.  Lequel  de 
Vous  a été  foulé  par  elle  , opprimé , privé  de  ses 
droits  d’homme  et  de  Citoyen  ? Lequel  des  enne- 
mis même  déclarés  du  Comité  a'  souffert  dans  sa 
personne  ou  dans  ses  biens  par  l’effet  de  ses 
opérations!  Voyez  , examinez  , cherchez  , et  nom- 
mez en  un  ? Et  sous  ces  hommes  nobles  , riches, 
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Prêtres,  Avocats,  Procureurs  et  Conseillers  que 
vous  avez  investis  de  Técharpe  Municipale,  que 
de  sang  a coulé  , que  de  larmes  ont  été  répan- 
dues , que  de  familles  ont  été  désolées  ! quelle 
interruption  dans  le  commerce  , quel  opprobre 
pour  la  ville , que  de  pertes  que  vous  ne  réparerez 
jamais  peut  être  qu’imparfaitement  ! 

Le  Comité  vouloir  vous  dominer  ? et  pourquoi  si 
tel  étoit  son  dessein , lorsqu’on  fut  parvenu  à vous 
le  rendre  odieux,  abdiqua-t-il  sans  balancer  les 
pouvoirs  qu’il  tenoit  de  vous , ne  voulant  pas  survi- 
vre à votre  confiance  , et  renonçant  à son  autorité 
au  moment  précisément  qu’elle  étoit  fondée  sur  un 
décret  de  l’Assemblée  Nationale  ? Est-ce  là  la 
marche  des  ambitieux?  Et  ne  jugerez- vous  jamais 
par  les  faits  qui  frappent  vos  yeux,  plutôt  que 
par  des  imputations  dont  vous  ne  connoissez  pas 
la  vérité  ? 

On  a épouvanté  votre  imagination,  en  exagérant 
la  perte  que  vous  alliez  faire  par  la  suppression 
de  votre  évêché  , de  votre  chapitre , de  votre  cour 
des  aides.  Bons  Citoyens , est-ce  donc  une  si  gran- 
de perte  que  de  vous  débarrasser  de  gens  qui  vi- 
voient  à vos  dépens  ? Ces  pertes  fussent-elles  aussi 
réelles  qu’on  vous  l’a  dit , falloit-il  les  aggraver 
en  égorgeant  vos  négocians  , c’est  - à - dire  en 
vous  privant  de  la  précieuse  ressource  qui  pou- 
voit  seule  vous  dédommager  de  toutes  les  autres 
pertes  ? Pénétrez  ici  dans  le  cœur  des  auteurs  de 
vos  maux.  Demandez-vous  pourquoi  cette  haine 
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contre  les  commerçans  ? En  ont-ils  été  personnel  - 
lement  insultés  ? Non  , ils  n’ont  aucun  sujet  de 
s’en  plaindre  *,  mais  irrités  de  voir  que  cette  indus- 
trie qu’ils  avoient  toujours  régardé  comme  l’appa- 
nage  exclusif  des  esclaves  , 'alloit  enfin  jouir  de  la 
considération  qui  lui  est  due  , leur  jalousie  n’a  pas 
pu  se  contenir  ^ ils  ont  préféré  détruire , écraser  cet 
objet  de  leur  envie  , que  de  se  résoudre  à le  voir 
honnoré  comme  il  mérité  de  l’être.  En  effet  ^ si 
vous  voulez  voir  le  bout  de  l’oreille  de  l’âne  , con- 
sidérez quel  a été  l’acharnement  vraiment  révoltant 
de  quelques  négocians  qui  avoient  pris  l’épée  , et 
acheté  des  parchemins  depuis  quatre  jours  ^ leur 
fureur  a surpassé  celle  des  autres  ennemis  de  la 
Constitution , et  la  raison  n’en  est  pas  difficile  à 
deviner  , ils  vouloient  par-là  faire  perdre  de  vue  la 
tige  qui  les  avoir  portés. 

Citoyens , pouvez-vous  y penser  sans  horreur  ? 
vous  avez  immolé  vos  frères  à l’ambition  et  à la 
basse  cupidité  de  quelques  étrangers.  Considérez 
donc  une  bonne  fois  quels  sont  ces  hommes  qui 
vous  troublent , qui  sont- ils?  d’où  sont-ils  venus  ? 
ont-ils  le  même  intérêt  que  vous  ? quel  a été  leur 
espoir  en  se  transplantant  parmi  vous  ? et  qu’espè- 
rent-ils encore  en  vous  engageant  à vous  battre 

pour  eux  ? Peuple  facile  ! ne  voyez-vous  point 

dans  ces  étrangers  rapaces  des  gens  qui  ont  tout  en- 
vahi, tout  usurpé  , tout  accaparé  ? Vos  Églises , vos 
Tribunaux,  vos  Emplois  civils , ecclésiastiques  , 
militaires , tout  est  à leur  disposition , et  vos  enfans , 
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qu'ont-ils  ? Dans  l’Église , quelques  places  du  bas 
chœur.  Dans  la  robe,  quelques  emplois  d’Huissier. 
Dans  les  places  militaires , rien.  Trésorier  et  Com- 
missaire de  guerre  , Commissaire  de  marine  , etc. 
tout  est  étranger.  Supposons  que  dans  le  nou- 
vel ordre  de  choses  qui  s’ouvre  à vos  regards, 
quelques  uns  de  vos  Concitoyens , même  par  am- 
bition , se  fussent  introduits  dans  les  emplois  Mu- 
nicipaux , de  manière  à les  occuperons , auroit-ce 
été  un  si  grand  mal  pour  vous  que  de  vous  prou- 
ver que  vous  pouviez  faire  vos  affaires  vous  mêmes, 
en  vous  passant  du  secours  de  ces  turbulens  étran- 
gers , sans  lesquels  vous  auriez  joui  de  la  plus 
profonde  paix  ? 

Mais  la  vérité  est  que  ceux  de  vos  Concitoyens 
qu’on  veut  rendre  suspects , n’ont  ambitionné  au- 
cune place.  Dans  les  assemblées  où  fut  élue  votre 
Municipalité , ils  n’y  parurent  qu’un  instant , et 
bientôt  dégoûtés  des  brigues  et  des  injustices  de 
vos  gens  d’épée  , de  robe  et  d’église  , iis  se 
rétirèrent  et  n’assistèrent  point  aux  dernières  séan- 
ces. Vos  assemblées  pour  l’élection  du  départe- 
ment , ont  été  désertes  j pas  un  Citoyen  ami  de  la 
paix  n’y  a paru  , et  la  section  la  plus  nombreuse 
n’avoit  pas  trente  personnes.  Voilà  pourtant  de 
Magistrats  qui  se  disent  ensuite  honorés  de  la 
confiance  publique  ! 

Voyez  aussi  de  quelle  manière  ils  ont  été  ac- 
cueillis à Cahors.  Vous  n’alléguerez  pas  sans  doute 
le  protestantisme  de  cette  ville  , toute  Catholique- 
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vous  ne  direz  point  que  sa  prévention  est  l’efFet 
des  insinuations  des  réfugiés  qui  ont  cherché  un 
asyle  dans  son  sein  , puisqu’il  n’y  a point  eu  de 
réfugié.  Cependant  là  , comme  ailleurs , la  sainte 
voix  de  la  justice  et  de  l’hftmanité  vous  a pour- 
suivis , s’est  élevée  contre  vous , et  a fait  retentir 
son  indignation  aux  oreilles  de  vos  électeurs.  N’en- 
tendez vous  point  ce  que  signifient  ces  cris  de  la 
ville  de  Cahors.?  Vous  abuserez-vous  au  point  de 
croire  ses  habitans  trompés  avec  toute  la  France  ? 

Non  5 mes  amis , une  prévention  générale , uni- 
verselle 5 une  accusation  d’injustice  et  de  cruauté 
que  toutes  les  bouches  répètent  à l’envi , ne  sau- 
roit  être  destituée  de  fondement.  Votre  Munici- 
palité se  plaint  qu’elle  a été  calomniée  ! Mais  com- 
ment la  France  entière  est-elle  dupe  de  la  calomnie? 
Vos  Officiers  Municipaux  ont  pour  eux  tant  d’a- 
vantages !,  ils  sont  puissans , chargés  d’honneurs  , 
ils  sont  appuyés  sur  la  loi  ^ par  leur  place  même 
la  présomption  de  la  vérité  est  en  leur  faveur , ceux 
qu’ils  leur  plait  d’appeler  leurs  accusateurs,  sont 
d’infortunés  fugitifs , sans  caractère , sans  appui , 
sans  aucun  point  de  réunion,  et  sans  aucun  concert 
entr’eux.  Les  premiers  sont  des  esprits  adroits , 
formés  par  un  long  exercice  de  la  chicane  à toutes 
les  ruses  qu’elle  enseigne.  Les  autres  sont  des 
hommes  simples , que  leurs  ennemis  même  ont 
si  souvent  taxés  d’impéritie  et  de  défaut  de  lumières. 
Comment  se  fait-il  cependant  que  ceux-ci  aient 
réussi  à persuader  tout  le  Royaume  , tandis  qu’eux 

/ 
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5ont  réduits  à se  plaindre  de  ce  que  tout  le  iîiond« 
leur  refuse  créance  ? 

En  effet , regardez  autour  de  vous , n’êtes  vous 
pas  effrayés  de  votre  solitude  ? Seule  au  cœur  de 
la  France  , la  ville  de  Montauban  n’a  pas  une 
ville , pas  un  bourg , par  un  village  qui  veuille 
avoir  des  liaisons  avec  elle.  Un  pareil  mépris  est 
humiliant  sans  doute  j mais  avez-vous  calculé  tout 
ce  qu’il  peut  apporter  de  préjudice  aux  intérêts 
de  votre  commerce  ? Ne  sentez  vous  pas  que  les 
affaires  languiront  en  proportion  de  la  méfiance 
que  vous  excitez  ? Que  la  stagnation  des  affaire^ 
amènera  nécessairement  celle  des  travaux  ? Et  le 
manque  de  travail  est  suivi  de  la  misère  la  plus 
affreuse  du  pauvre.  Voilà  donc  où  vous  aura  con- 
duit la  mauvaise  administration  de  vos  chefs  et 
votre  crédulité  : à l’opprobre  et  à la  misère  ! Que 
feront-ils  alors  ces  chefs  qui  vous  auront  égarés  ? 
Ils  vous  abandonneront  pour  vous  faire  subsister 
aux  mains  de  ces  mêmes  hommes  qu’ils  vous  ont 
fait  massacrer.  Ne  l’avez-vous  pas  vu  ? Après  qu’on 
eut  conduit  votre  bras  à frapper  les  enfans  , on 
alla  chez  les  pères  solliciter  pour  vos  indigens , un 
•pain  que  ces  hommes  affligés , mais  bons , eurent 
encore  la  charité  de  ne  pas  réfuser. 

Oui,  Citoyens,  si  vous  persévérez  dans  vos 
égaremens , j’ose  vous  le  prédire , votre  cité  est 
perdue  sans  retour  ^ rien  ne  peut  la  sauver  d’une 
langueur  qui  ira  toujours  croissant , et  finira  par 
amener  une  consomption  politique  y qui  se  termi- 
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liera  par  la  dépopulation,  et  par  l’anéantissement  du 
commerce  et  des  manufactures.  Les  phrases  de  vos 
réquisitoires  , les  ordonnances  de  votre  Municipa- 
lité , les  promesses  de  vos  nouveaux  Capitaines  ne 
vous  sauveront  pas  de  ce  malheur.  Des  mots  ne 
réparent  pas  deS  fautes  d’administration , et  ce 
■ n’est  point  avec  des  promesses  qu’on  alimente  un 
grand  peuple.  Voyez  de  quelles  espérances  ils  vous 
berçoient.  Quand  le  malheur  des  temps  forçoit 
quelque  rnaison  de  commerce  à renvoyer  des  ou- 
vriers , c’étqient  des  huguenots  qui  vouloient  faire 
mourir  de  faim  les  Catholiques.  Mais  eux,  ils 
alloient  travailler  à les  faire  vivre.  Des  fonds  étoient 
prêts  pour  former  un  établisemenf  considérable 
de  manufacture.  Tous  les  ouvriers  Catholiques  y 
dévoient  être  admis  ^ le  pain  et  le  travail  plus  pré- 
cieux encore  , s’il  est  possible , que  le  pain  ne 
devoit  plus  leur  manquer.  Hommes  abusés  ! la 
mauvaise  saison  est  passée,  et  vous  êtes  encore  la 
bouche  béante  à attendre  cette  nouvelle  manufac- 
ture qui  sûrement  ne  viendra  pas.  C’est  ainsi  qu’en 
tout  et  partout  on  s’est  joué  de  vous. ‘ C’est  ainsi 
que  hors  quelques  secours  pécuniaires  donnés 
par  les  agens"  des  fureurs  de  vos  chefs  pour  vous 
engager  à les  seconder  , on  vous  a laissés  vous 
et  vos  enfans  en  proie  aux  besoins  dont  on  étoit 
bien  loin  de  songer  à vous  affranchir  véritable- 
ment. Si  vous  aviez  été  sans  besoins , on  auroit 
craint  que  vous  fussiez  sans  docilité,  et  si  vous 
n’aviez  pas  été  dociles,  qu’auroientriis  fait  l : 
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Revenez  donc  à vous-mêmes  ^ et  puisque  vous 
avez  été  assez  à plaindre , que  de  méconnoître 
votre  intérêt  passé , ne  négligez  pas  au  moins  votre 
intérêt  à venir. 

Cet  intérêt  consiste  à vous  rallier  autour  de  la 
Constitution  , qui  seule  peut  vous  fournir  un  asyle 
assuré  dans  votre  naufrage.  Aimez , chérissez  ces  ' 
lois  protectrices  qui  tendent  à l’homme  sa  liberté 
naturelle  ^ et  qui  bien  exécutées  , seront  pourvoüsj 
comme  pour  tous  les  Français  , la  source  du  bon- 
heur et  de  la  prospérité.  Faites  à cette  Constitution 
la  réparation  que  vous  lui  devez  , pour  avoir  pu 
blasphémer  un  moment  contr’elle  , et  contre  ses 
respectables  auteurs.  Je  le  crois , ce  n’est  point 
votre  cœur  qui  les  a prononcés  ces  horribles  blas^ 
■phèmes  et  si  l’on  vous  eût  laissé  à votre  sens  ha^ 
turel  5 et  à la  droiture  de  votre  amœ  , jamais  vous 
ne  vous  seriez  écartés  du  bon  chemin. 

Mais  cela  même  doit  vous  faire  sentir  combien  il* 
vous  importe  de  vous  éclairer  sur  vos  vrais  intérêts; 
Ne  remettez  à personne  le  soin  d’examiner  pour 
vous  quels  sont  vos  droits  et  vos  devoirs  de  Citoyen. 
On  vous  dira  peut-être  , comme  on  vous  l’a  déjà 
dit  5 que  cette  étude  est  au-dessus  de  votre  portée  , 
que  c’est  un  projet  fou  , extravagant , digne  de 
l’Assemblée  Nationale,  que  de  vouloir'faire  de  tous 
les  hommes  des  Publicistes  et  des  Administrateurs. 
Ne  croyez  point  ceux  qui  vous  tiennent  ce  lan- 
gage ^ ils  ne  calomnient  ainsi  vos  facultés  morales , 
que  pour  vous  empêcher  d’en  faire  usage  : ils  ne 
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Vous  tromperont  plus  quand  vous  voudrez  prendre 
la  peine  d’y  regarder  j et  voilà  pourquoi  ils  désirent 
que  vous  n’y  regardiez  jamais. 

Sans  doute  vous  ckvez  obéissance  à la  loi , et 
respect  aux  diversCorps  de  Magistrature^quels  qu’ils 
soient , qui  sont  chargés  de  veiller  à son  exécution. 
Mais  souvenez-vous  que  vos  Magistrats  ne  sont 
, que  vos  mandataires  et  vos  représentans , que  vous 
avez  droit  de  scruter  leur  conduite  y et  que  , soit 
qu’ils  emploient  le  langage  du  despotisme  pour  vous 
intimider , ou  celui  de  la  flatterie  pour  vous  séduire, 
vous  conservez  le  droit  inaliénable  d’examiner  leurs 
ordres , et  celui  de  leur  désobéir  en  tout  ce  qui 
n’est  pas  textuellement  prescrit  par  la  loi , en  les 
citant  même  devant  le  tribunal  établi , pour  assurer 
jeur  responsabilité.  Un  jour  , sans  doute  , j’aime  à 
le  croire  , vous  vous  réunirez  tous  dans  un  même 
esprit,  pour  demander  compte  à ces  Magistrats  du 
san^  qui  a été  versé.  Alors , fermes , inébranlables  , 
parce  que  vous  réclamerez  justice,  bien  éloignés  de 
cette  fougue  turbulente  qui  vous  attroupa  pour 
le  crime , vous  donnerez  le  spectacle  le  plus  impo- 
sant que  puissent  donner  des  hommes  libres  , celui 
d’un  Peuple  qui  cite  des  prévaricateurs  devant  la 
loi , et  qui  honore  la  Magistrature  en  poursuivant 
le  Magistrat. 

Oui , je  l’espère  , je  l’attends  de  votre  candeur , 
de  votre  équité  , vous  reviendrez  vers  vos  frères 
que  vous  avez  outragés  vous  laverez  dans  vos  lar- 
mes , vous  étoufferez  dans  vos  embrassemens  le 
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principe  de  vos  divisions  j vous  ne  conserverez  le 
souvenir  de  la  fatale  journée  du  lo  Mai , que  pour 
vous  prémunir  contre  les  insinuations  perfides  qui 
tendroient  à la  renouveler.  Les  clameurs  des  fa- 
natiques , les  cris  des  mourans , les  ordres  sangui- 
naires de  vos  barbares  chefs , ne  se  rappelèrent  à 
votre  mémoire  , que  pour  vous  engager  à déplorer 
vos  erreurs  passées.  Eh  ! comment , dans  ces  mo- 
mens  de  terreur  osiez  -vous  prononcer  ces  effroya- 
bles paroles  : nous  voulons  venger  Favras,  Le 
venger  ? et  sur  qui  ? sur  les  auteurs  de  sa  mort  ? ils 
n’étoient  pas  présens.  Sur  vos  amis , vos  conci- 
toyens 5 vos  parens,  vos  frères  ? Avoient-ils  coopéré 
à sa  mort  ? Le  venger?  mais  Favras  ne  fut-il  pas 
légalement  condamné  par  un  Tribunal  légitime? 
innocent  ou  coupable  , les  formes  observées  font 
au  moins  présumer  la  justice  de  son  supplice.  Mais 
vous , peuple  égaré  , vous  punissiez  donc  , dans  les 
Citoyens  de  Montauban , la  sentence  des  juges  du 
Châtelet  de  Paris  ? et  ce  que  leChâtelet  n’avoit  point 
fait,  vous  le  faisiez^  vous  étiez  à la  fois  accusateurs, 
juges  et  bourreaux.  Ah  ! frémissez  des  horreurs  aux- 
quelles on  vous  a porté , et  jurez  dans  le  sein  de 
l’amitié , de  ne  plus  vous  abandonner  à des  hor- 
reurs pareilles. 

Peut-être  vous  parlera-t-on  encore  de  Religion  I 
Mais  la  Religion  consiste  à aimer  Dieu  et  leshom-^ 
mes.  Celui  qui  veut  vous  désunir  , celui  qui  vous 
commande  la  haine,  et  la  vengeance,et  le  meurtre^ 
veut  donc  vous  faire  renoncer  à votre  Religioiu 
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Et  pourquoi , au  milieu  de  la  France  , dépouillée 
de  ses  préjugés  religieux  , seriez-vous  le  seul  peu- 
ple qui  voulût  encore^  distinguer  les  hommes  par 
leur  croyance  ? voyez  par-tout  autour  de  vous  : 
Tous  les  Prêtres , excepté  les  vôtres  (i) , prêchent 
la  tolérance  et  la  concorde  ^ ils  disent  tous  que  la 
liberté  du  culte  est  de  droit  naturel , et  qu’il  n’ap  - 
,partient  à la  vérité  de  triompher  de  l’erreur  que 
par  la  douceur  et  les  bienfaits. 

Les  non-Catholiques  de  Montauban  n’ont  point 
démérité  l’estime  de  leurs  Concitoyens  , ils  sont 
paisibles , industrieux  , appliqués  à leurs  devoirs  ^ 
ils  sont  la  cause  première  et  les  soutiens  de  la  pros-, 
périté  de  votre  Cité  : ce  sont  eux  qui  cultivent  vos 
campagnes , et  qui  impriment  le  mouvement  à 
votre  commerce  , et  vous  oseriez  les  proscrire  ? 
Souvenez-vous  que , sous  le  despote  Louis  XIV , 
ils  abandonnèrent  leur  Patrie  , et  allèrent  sous  un 
ciel  étranger , au  milieu  des  glâces  et  des  frimats , 
chercher  un  asyle  contre  la  persécution  qui  les 


(i)  Le  trait  suivant  suffira  pour  faire  connoître  ces  Prêtres, 
Le  R.  P.  Miquel  , Doctrinaire  de  Toulouse  , prêchoit  le 
Carême  dans  la  Cathédrale  de  Montauban.  Dans  un  sermon 
sur  l’Aumône,  il  argumenta  de  l’égalité  naturelle  des  hommes,^ 
pour  prouver  qu’ils  doivent  s’aimer  & se  secourir.  On  en 
fut  scandalisé  ; & le  Vicaire-Général  Verdier  lui  fit  de  vifs 
reproches , d’avoir  avancé  une  doctrine  qui  sentoit  le  protes- 
tantisme , et  qui  ne  convenoit  point  à la  situation  politique 
des  affaires.  Peu  s’en  fallut  que  ce  bon  Prédicateur  ne  fûü 
interdit. 
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poursuivoit.  La  France  se  ressentit , elle  se  ressent 
«ncore  de  cette  émigration.  Celle  qui  puniroit  votre 
faux  zèle  ne  seroit  ni  si  pénible , ni  si  désagréable 
pour  eux.  Toutes  les  Villes  voisines  tendent  les  bras 
à des  Français  opprimés  ^ et  votre  Municipalité  l’a 
senti,  sans  doute, puisqu’elle  a affiché  cette  crainte 
dans  une  proclamation  : mais  qu’elle  sache  que  ce 
n’est  point  par  la  rigueur  qu’on  retient  les  hom- 
mes , et  que  pour  leur  faire  préférer  à tout  autre 
pays  celui  qu’ils  habitent , il  faut  leur  en  faire 
goûter  les  charmes  par  une  administration  douce 
et  paternelle. 

Citoyens  , hâtez-vous  de  rappeler  ceux  de 
vos  frères  , que  la  crainte  tient  encore  éloignés 
de  vous  j ne  soyez  contens  que  lorsque  vous  aurez 
vu  tous  les  Membres  de  la  famille  commune  ras- 
semblés dans  le  sein  de  leur  mère.  Si  quelques 
ennemis  du  bien  public  osoient  en  murmurer  en- 
core , toute  la  France  vous  louera,  et  le  bonheur 
qui  sera  le  prix  de  cet  acte  de  justice , vous  en  ré- 
compensera abondamment. 

Mais  après  vous  être  réunis , ne  vous  divisez  plus^ 
il  n’y  a de  liberté  que  dans  l’accord  des  senti- 
mens  et  des  volontés  j les  tyrans  ont  toujours  pris 
cette  devise , diviser  pour  régner  : jugez  donc  quelle 
qualification  méritent  ceux  qui  ont  allumé  la  haine 
dans  votre  sein , et  la  guerre  dans  votre  Ville. 


